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MODE 8,

ßeaseijjncments divers, description des Toilelles.

Aulrefois, il y avait une saison pour le bal et pour lc
llieätre, une autre pour les concerts, une aulro oncore
pour la campagne et les voyages. Mais la temperature in-
cerlaiue et capricieuse qu'il fait eette annee a tout bou-
leverse, tout confondu. Nominalement nous sommes en
ete, mais par le fait, en automne, pour ne pas dire en
hiver; cliacun peut donc, ä son gre, lirer parti de cet
ordre de choses, et, selon qu'il prefere les calmes jouis-
sances de la villegiature ou les plaisirs plus bruyants de
la ville, continuer les reunions dansantes et les repre-
sentations dramatiques, ou se promener au bord de la
mer. Cette premiere opinion a cu de nombreux paiti-
sans. Taut pis pour le mois d'aoüt qui a mis une rare
insistance a permettre les fetes oü la clarle des bougies
remplace le soleil et ou l'orcliestre aux mille voix sup-
plante le chant du rossignol! Dans ces colonnes qui de-
vraient etre consacrees tout entieres aux caprices d'ete
et aux desliabilles de campagne, nous citerons quelques
toilettes de bal que vous regretteriez ä coup sür de n'avoir
pas connues ä leur heure. Vienne le premier rayon,
nous rangerons tout cela dans le premier carton venu,
et nous ne songerons plus qu'aux parures legeres desti-
nees ä s'liarmoniser avec la sombre verdure des parcs
seculaires. Mais le soleil paresseux ne nous fait pas en-
core ces loisirs, et les nuages qui planent sur nos teles
sont gros de concerts, de fetes et d'operettes jouees entre
des paravents. Voici donc nos toilettes :

L'une consiste en une robe de tarlatane, garnie de pe-
lits volants du baut en bas. Le corsage est ä pointe, la
berthe en ctoffe pareille ä la robe , avec des petits volants
imperceptibles finissant en pointe devant et derriere. La
couronne, de forme ronde, faite de tleurs des champs,
affecle une disposition tout ä fait heureuse. Sur le front
eile est un peu forte, et toute composee de marguerites
Manches; dechaque cöte, des coquelicots se melent aux
Muets et aux boutons d'or.

Une autre toilette est une robe de taffelas bleu recou-
verte de point d'Angleterre ; une couronne ronde en mu-
guet; sur le front, en forme de rose, une agrafe de dia-
mants.

Une autre toilette encore est une robe de satin mauve,
aveeun devant de point d'Angleterre coupe en forme de
lablier, et de place en place relevö comme des rideaux,
»vec des noeuds de velours mauve. Le corsage est ouvert

par devant jusqu'ä la poitrine; le point d'Angleterre
forme revers. Les manches, plates et eoupees ä la
Louis XVI, sont garnies depuis l'epaule jusqu'au poignet,
toujours en dentelle. Une broche carree, et des pendants
d'oreille de meine forme en amethyste entouree de dia-
mants, complelaient ä ravir cette toilette que faisait ad-
mirableuient valoir la beaule harmonieuse de la blonde
comtesse de C...

Une autre plus eclatante et bautement admiree sur la
jeune lady T..., au bal d'une ambassade , se composait
d'une robe de moire antique blanche, garnie de cbenille
ponceau tout autour de la jupe. Les bandes de cbenille
sont ä la distance d'un quart de me.tre et posees de facon
que cela forme une robe ä pointe. Au bas de la jupe,
dans les intervalles du biet de cbenille, se placent des
arabesques d'or, larges du bas et finissant ä mi-jupe;
cela aussi formant pointe. Le corsage, ä pointe devant
et derriere, a pour garniture une draperie de tulle Illu¬
sion melee de chenilles et de franges d'or. La coilfure est
en velours ponceau frappee, d'or et ornee de plumes
blanches.

Ces deux dernieres toilettes ont ete choisies et expe-
diees par la maison de commission Lassalle et Ci e , rue
Louis-le-Grand, 37, dont on connalt le tact paifait pour
la composition des trousseaux et des corbeilles de ma¬
nage.

On demande souvent aussi, ä cette importante maison,
des speeimens de cette joaillerie asiatique dont le goüt
s'implante de plus en plus chez nous. L'or et l'argent
emailles, les plaques byzantines, les plaques d'argentci-
selö avec chalnettes, les pendants d'oreille de forme a;i-
tique et barbare, les boucles de ceinture en argent ou en
platine niellees en noir, sont la grande mode et la grande
fureur, Les bijoux de corail jouissent aussi, en ce mo-
ment, d'une extreme faveur. Ce serait une singuliere
histoire ä faire que cell» du corail dans ses rapportsavee
la toilette en France. Accueilli d'abord avec un empres-
sement inoui, plusieurs fois delaisse et repris, il est au-
jourd'hui a l'apogee de sa gloire. II est ä remarquer que
le goüt du corail a particulierement designe les epoques
les plus originales et les plus brillantes de la mode, caril
s'associera toujours bien aux toilettes qui ont veritable-
ment du style. En ce moment-ci on le porte en toute
occasion, et meine en costume de bal; mais ce genre de
bijoux ne supporte pas la medioerite, il doit etre d'une
richesse excessive et presque paradoxale. Les larges
fleurs plates en corail rose comme motif prineipal de
bracelet ou d'agral'e, les enormes colliers de Genes en
grosses perles de corail rouge, les boucles d'oreille ä
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trois poinles sont des joyaux pleins de nioblesse el qui
supporlent meme l'allianee du diamant.

Les cachemires de 1'Inde noirs ou blancs ;'i hautes bor-
dures sont loujours les chäles verilablement distingues,
et la femme du monde les demande de prefeience au
Persan, 74, rue de Richelieu, magalin renomme qui
fournit aussi ehaque jour [iour les trousseaux et les cor-
beifles de mariage de riches et adrnirables dentelles
romme volants de robes, chäles-mantelets, barbes et
moueboirs grands comme la main avec un milieu imper-
ceptible et un delicat entourage.

Les chapeaux ä fomls mous se portent toujours, il s'cn
fait aussi ä fonds tendus, et madame Pld-Horain, 27, rue
de Grammont, les varie ä l'infini cn donnant aux uns et
aux autres, une physionomie pleine degräce et d'origina-
lile.

Pafmi ceux que nous avons distingues dans ses ele-
ganls magasins, nous en eilerons un ä fond de soie noire,
a passe de tulle mouchete de paille, orne d'un bouquet
d'epis et de raisins noirs, ayant sur le front un bandeau
de raisins et d'epis, et des brides noires liserees de paille.

Un aulre de crepe rose avec une echarpe de tulle Illu¬
sion cacliant une touffe de reines-margueriles.

Un autre de crepe bleu avec une fanclton de blonde
noire et blanche, et un tour de tete de roses the.

Et un autre encore de crepe blanc, orne d'une fan-
chon de Chantillv, el sur le cöte, d'un bouquet de vio¬
lettes et. de reseda. .

(les violettes et ce reseda avaient ete composes sous
Phabile direclion de madame Petit-Perfol, 20, rue Neuve-
Saint-Augustin, dont les vastes ateliers voient ehaque
jour eclore de si seduisantes merveilles.

Teiles sont ses coiffures de mariees, en lilas, clematite
ou Jasmin, melanges ä la fieur d'oranger, et ses coiffures
de bal, entr'ouvertes par derriere, et dans lesquelles les
fleurs les plus delicates et les plus rares s'allient aux
pierreries et au diamant.

L'une se composait d'epis et de fleurs des champs,
avec un nceud sur le front, et un autre au-dessusdu cou.

D'autres sont fermees par derriere comme une sorle
de resille, et parmi eelles-lä nous en avons vu surtout
deux extrSmement jolies, l'une de clematite et l'autre de
cbevrefeuille.

A la ville, on porte beaueoup de satin et de moire an-
tique, toujours en atlendant le printemps. Ces robes
epaisses se fönt a jupes unies ou ä pointes, ehaeune de
ces pointes separee par un montant de ruche ou de pas-
sementerie. Avec les etoffes claires on fait de preference
des volants bordes de ruches ou de biais, et des corsages
decolleles et fronces que l'on recouvre de Melius de den-
telle ou de mousseline. Les manches sont larges et ornees
dans le meme Systeme que le roste de la rohe. Avec les
robes de soie on fait aussi des manches plates avec un
double bouillonne dans le haut. Les nouvelles etoffes de
Lyon sont presque toutes ä rayures, nous en avons vu
deux qui nous ont semble delicieuses, l'une ä larges raies
blanches et bleues, l'autre ä raies moins larges, roses et
blanches. Une autre etoffe, d'un eilet splendide au milieu
d'une feie et a i'eclat des lumieres, est ä fond noir avec
un seine de larges roses d'argent ä feuilles vertes.

La personne qui portait cette rohe avait complete sa
toilelte par une magnifique pointe dedentelle de Cambrai,
de la fabrique de MM. Ferguson, 40, rue des Jeüneurs.
Cette poinle, d'une execution parfaite et d'un dessin
exquis (des marguerites et des chrysanthemes avec une
bordure d'arabesques), avait a quelques pas toute l'ap-
parence de la denleile de Cbantilly. Les fennnes coquetles
ou seulement eprises de l'elegance doivent donc de veri-
tables actions de gräce aux inventeurs qui leur permet-
tent d'atteindre le resultat qu'elle desirent au moyen
d'une depense relative tellement modique.

La parfumerie aux violettes a conquis toute la faveur
du monde d'elite. Ce parfum doux et suave convient ega-
lement au bäume qui entretient etassouplit la chevelure,
au savon qui adoucit les mains, et ü l'extrait qui parfume
le mouchoir.

Toutes ces delicates preparationsrefoivent de la maison
Violel, 317, rue Saint-Denis, une superiorile toute spe¬
ciale.

Parmi les autres prineipaux produits de cette impor-
tante maison, nous citerons la rosee des abeilles, lotion
merveilleuse pour le teint;

Le savon de thridace, specialement recommandii par
les medecins pour les peaux delicates ;

Le pbylocome de Violel aux huiles vierges et ä la va¬
nille blanche ;

La creme de riz rosee, l'eau de beaute de l'Impera-
trice, et la creme Pompadour, cosmelique celebre et
d'une eflicacite longuement eprouvee.

Madame Marie de Friberu.

GRAVÜRE DE MODES N° G09.

Toilette paree. — Goiffuie ä bnndeaux releves et boiülaiils
des cöles. De longs tire-bouchons sortent du cache-peigne et
viennent s'enrouler sur les epaules.

Une couronne-diademe, de roses des haies, complete cetle
coiffure.

Robe de dessous de tafletas rose pale.
Robe de dessus de tarlatana tres claire, garnie de tulle rose

et ornee de bouquets de roses des haies, blanc rose, ä creur
verdi.

Le corsage est tres decollete en coeur. l.a taille est ronde
avec ceinture basse.

La berthe se corapose d'un bouillonne de tarlalane au-des-
sous duquel est un volant tuyaule u töte (en tarlatane), et dont
le bas est garni d'une ruche neige de tulle rose.

De droite part en biais un bouquet de roses des haies.
A gauche, un nceud de deux coques ramassees avec deux

bouts de tafletas n" 30, bordes de la meme ruche rose.
La jupe^tunique est relevee, en dessous, et fixee ä la jupe

longne sur laqüella eile retombe en bouffant. Cette tunique est
relevüe, ä droite, par une touffe de roses des haies.

La jupe est garnie, dans le bas, d'un bouillonne de tarlatane
haut de 8 eenlimcties, et de trois volants tuyautes a tele et
bordes au bas de la ruche neige rose.

La meme garniture se repete au-dessous.
Les bouillonne* et les volants ont tous 8 centimetres tont

faits, et sontespaces de 1 centimelre ä 15 millimetres les uns
des autres.
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Toilette ue vtue. — Chapaau de tulle blanc tendu, re-
ouvert de tulle de soie, garni de crepe blanc, de ruban de

taffetas et de violettes.
La passe est tendue, eile est bordee d'une bände de crepe

blanc et enfermee dans un tulle formant un long bouillonne.
U fond de la calotte est de crepe blanc et pose ä plat.
Le bavolet de tulle est borde de crepe et enferme dans un

bouillonne de tulle. Un second bavolet de crepe blanc est pose
;ipl at sur behaut de l'autre.

Un nceml de taffetas n» 30 est pose a plat sur la calotte ; une
mirUnde de violettes part de cbaque cöte de la calotte, descen-
dant sur le bavolet.

Sous la passe est une garniture de violettes qui forme bien
bandeay et descend de cbaque cöte au bord de la passe entre le
bord et les ruches de blonde.

BridesHandies n° 30.
Robe de poil de chevre gris raye et chine gris.
Lajupe torine, de cbaque cöte, un seul pli qui prend nais-

sancesous les pinces. Sur ce pli il y a une petite poche garnie
d'un petit revers en triangle (en biais).

La manche large, ä coude, et Sans plis a l'emmanchure, a le
dessus quiboutonne sur le dessous.

Leparementest en biais.
Le devant de la jupe est boutonnc du haut en bas.
Lesboutons sont en soie grise avec un petit milieu violet;

une ruche plissec de ruban violet est posee soin tous les bordjs;
le ruban est en n" 5 ä la jupe, et n° 3 aux manebes et aux
poebes.

Col et sous-manches de nansouk brode, borde d'une petite
dentelle.

Nous recommandons ii nos abonnees trois publica-
tionsde PATRONS MODELES PARISIENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretre garanlis parfaits.

Patrons-modeles de la COOTURIERE.— Les Patrons-
moibles de la Couluriere donnent, cbaque raois, des Pa¬
lrons de-grandeur naturelle, d'apresles gravures du Moni-
leurdelailode,deRobes, Corsages, Manebes, Pelerines,
Corsels, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
com-, Pardessus, Amazone, et tout ce qui concerne la
confection.

La Lingere Parisienxe. — La Lingere Parisienne
donne, cbaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comporte la lingerie : Bonnets, Camisoles,
Cbemises, Jupons, Broderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'EnfancB. —Les Modes de iEnfance
publient, cbaque mois, une feuille couverte de Palrons
ie grandeur naturelle des differents vetemeüts de petils
garcons et de petites lilles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolesceace, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Lestracesde ces publications sont accompagne's d'ex-
plications süffisantes pour qu'ils soient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent speciale-
nient des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
lesfamilles.

Chacune de ces publications coüte 6 francs par annee
en France, 8 francs pour i'elranger.

On peut s'abonner aux trois enserable ou separenient,
enadressant le montant, ä M. Henry Picarl, nie des Pe-
tites-Ecuries, 19, ä Paris.

Cöurricr öe {Jariö.

Bien oblige, madame, de vos bons conseils.

lachen qu'on vous conseille, et non pas qu'on vous loue,

a dit celui qu'on appelle le maitre du Parnasse. Vous
louez et vous conseillez; c'est trop de moitie, en verite!
Et pourquoi louer? Humble ebroniqueur, je laisse ma
plume vivre au jour le jour, ramassant les miettes d'un
festin oü se reunissent autour d'une table abondante et
sueculente des gourmets et des gourmands fins et deli-
cals. Je ramasse ce que ma besace, c'est-ä-dire mon
encrier, peut eontenir d'os de poulet et d'os de faisan
oublies dans cette debauche d'esprit oü mes conl'reres se
gorgent ä qui mieux mieux. Je fais moins bien qu'aucun
d'eux, et je me rassasie de mon brouet de Spartiate.
« C'est bien, me dites-vous, de broder l'agreable ; mais
pourquoi, dans vos courriers, n'ajoutez-vous pas l'utile
quelquefois? »

Qu'appelez-vous l'utile, madame? Et pourquoi seule-
ment quelquefois? L'agreable (je repete le mot que vous
avez ecrit) n'est-il donc pas utile? Et ce que vous do-
mandez, e'est-ä-dire l'utile, n'est-ce donc pas l'agreable?
J'avais, dans ma pensee, loujours confondu les deux
eboses en une seule ; ces deux mots, l'utile et l'agreable,
dont deux poetes ont recommande le melange, et vous ä
leur imitation, commele but h poursuivre et ä atteindre,
m'ont toujours represente une meme idee. Vous me prou-
vez que j'ai eu tort, soit! Et puisque je vous tiens pour
bon juge, ce qui est le moindre des hommages qu'on
vous doit, je suis bien conlraint ä aeeepter votre critique
bienveillante et ä reconnaitre que je neglige trop l'utile
pour l'agreable (c'est toujours vous qui le dites, car je ne
me croyais meme pas si avancel) Va donc pour l'utile !
Mais je n'inventerai rien, je me bornerai ä raconter ce
que j'ai vu. Trouverez-vous, par exemple, madame, que
je serai assez obeissant ä vos conseils, si je cause menage
avec vous, et economie domestique? Si je vous donne,
par exemple, la recelte pour faire de la biere ä bon mar-
cbe, dans votre propre maison, sous votre surveillance
personnelle? Aurai-je atteint le but en vous disant que,
avec les appareils curieusement simples de M. S. Cbarles
vous pouvez fabriquer vous-meme, madame, si le coeur
vous en dit, cent litres de biere de Paris, ou de biere de
Louvain, ou de biere de Strasbourg, moyennant la mo-
dique somme de huit ä douze francs? Serai-je suffisam-
ment utile de la sorte? Et agreable donc ! Cela dependra
un peu de vous; c'est selon comment vous reussirez
votre melange d'ingredients divers qui constituent la
biere.

Un vieux proverbe dit : « (Ju'il faut prendre la vacbe
parlescornes », poursignifierqu'il faut aller droit au but,
et aborder son sujet carrement; j'entre donc dans ma de-
monstration utile ä toutes les bonnes menageres. Vous
p renez _ et remarquez bien qu'il ne s'agit pas ici d'un
the ä la facon de madame Gibou —■ vous prenez, dis-je,
soixante grammes de coriandre ou de genievre concasse,
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trois cent trente grammes de houblou de Belgique, trois
cent quinze grammes de houblon de Bussigni ou d'Alost,
dix kilogrammes de sirop de fecule sans mauvais goüt,
deux cent cinquante grammes de levüre de biere fraiclie
pourla Fermentation, enfin un demi-litre de col de pois-
son. En suivant bien les Instructions que je vais vous
donner, madame, vous arriverez ä faire vos cent litres de
biere de Paris, tout comme si vous vous avisiez de pro-
parer une tasse de chocolat. Cela ne m'a pas paru plus
diflicile.

II s'agit de posscder les appareils dont je vous ai parle,
et qui se composent d'une chaudiere de fer-blanc ou de
cuivre etame ; un cylindre passe au milieu ; un fourneau,
s'adaptant au cylindre, est maintenu sous la chaudiere
au moyen d'agrafes de fer ; une petite grille, placee a l'in-
terieur de la chaudiere, e'mpeche les ingredients de bou-
cher le robinet servant ä extraire le liquide apres l'ope-
ration. Cet appareil est monte sur trois pieds en equerre ;
il est ferme au moyen d'im couvercle laissant ä jour le
trou du cylindre.

Est-ce bien assez clair? Une fois que vous possedez
l'appareil en question, pour faire cent litres de biere, vous
versez : 1° soixante litres d'eau dans la chaudiere ; 2° le
houblon et les autres ingredients indiques ci-dessus; vous
fermez l'appareil ou moyen du couvercle, et afind'activer
le tirage, vous placez au baut du cylindre deux ou trois
bouts de tuyau. Veritablement je m'y perdrais si je con-
tinuais ä vous decrire ce procede si simple qu'on en est
stupefait. Apres quoi, je vous le repete, ö menageres !
vous avez obtenu vos cent litres de biere ; il ne reste plus
qu'ä les hoire... je n'ose dire ä la sante de l'ingenieux
inventeur de cet appareil, M. Godard, puisqu'il est mort,
mais au moins ä sa memoire. J'ai vu fonclionner cet ap¬
pareil chez le proprietaire actuel, M. Charles, quai de
l'Ecole ; mais je me defie autant des inventeurs qui fönt
fonctionner leurs appareils que des cordonniers qui, en
vous essayant des chaussures, trouvent toujours moyen
de vous prouver qu'elles vont ä votre pied ; je me suis
senti bien autrement convaincu envoyant, l'autre jour,
une bonne mere de famille fabriquer sa petite barrique
de biere et y reussir comme si eile avait invente eile—
meme l'appareil.

Ai-je assez repondu, madame, jusqu'ä present ä votre
conseil? et suis-je assez utile comme cela ä mes sem-
blables? Je me crois des titres ä la reconnaissance de
toutes les bonnes menageres.

Voyez comme l'exemple gagne, et comme on a raison
de dire que l'appetit vient en mangeant! Dussiez-vous
me reprocher d'avoir par trop vise ä 1'utile cette fois,
j'irai jusqu'au bout! Mais, me direz-vous (si vous etes
assez indulgente pour ne me le dire point, je me le dirai
ä moi-meme) : les deux poetes qui ont eu la pretention
de regenter le Parnasse et l'esprit humain, ont eu soin de
poser en loi supreme, qu'il faut meler l'utile a l'agreable,
utile dulci, a meme ecrit en sa langue natale celui des
deux qui n'etait pas Francais. Or, est-il bien avere que
j'aie obei au precepte et que je n'aie pas oublie 1'agreahle
dans ma poussee ä l'utile ? Ce sera a vous qui m'y avez
cntraine', madame, ä decider.

Vous souvient-il avoir lu, vous qui lisez beaucoup,

dans un curieux livre intitule les Curiosiles bibliographi-
ques, un chapilre interessant sur les rnalieres et Instru¬
ments propres ä l'ecrilure? Dans ce chapitre donc, il est
traile des substances variees dont les differents peuples
se servirent pour l'ecriture. « Les trois regnes de la na-
ture, ditl'auteur, ontete mis ä contributiou s>. La pierre,
la brique, les ecoreesd'arbre, la toile ont etetourä tour
les depositaires de la pensce bumaine, et l'on en retrouve
les preuves dans presque tous les musees de l'Europe.
« Petrarque, racontent les chroniqueurs, avait une veste
de cuir sur laquelle il ecrivait, pendant ses promenades,
lorsqu'il manquait de papier ou de parchemin. Ce vete-
ment, couvert de ratures, etait encore, en 1327, con-
serve comme une precieuso relique par le cardinal Sa-
dolet. »

Mais ce n'etait rien que tout cela ! Les intestina d'ani-
maux ont ete aussi employes. Zonare, au chapitre 2 du
livre IV de ses Annales, raconte que la bibliotheque de
Constanlinople, incendiee sous l'empereur Basiliscus,
renfermait l'Iliade et VOdyssee d'llomere ecrites enlettres
d'or sur un intestin de serpent de cent vingt pieds de
long. La bibliotheque Ambrosienne de Milan a possede,
et possede probahlement encore aujourd'hui, un diplöme
en lettres d'or sur une peau de poisson.Voila bien pour
un cöte de la question; voyons maintenant l'autre cöle,
c'est-ä-dire les matieres avec lesquelles on ecrivait, le
tout pour arriver ä vous annoncer, madame, une nou-
velle qui, si vous ne la savez pas dejä, vous sera agreahle
aulant qu'utile.

Toujours dans le livre interessant dont je vous parle,
vous avez lu que les anciens ont fait usage d'encres de
toutes les couleurs : de la rouge, de la verte, de la jaune,
de l'encre de Chine memo. En outre les anciens connais-
saient les encres d'or et d'argent. Sous le Bas-Empire,
les ecrivains en or, ou chrysographes, formaient une
classe parliculiere. La Bibliotheque imperiale possede plu-
sieurs evangiles grecs et le livre des Heures de Charles
le-Chauve, entierement ecrits en or. Les ouvrages ecrits
en lettres d'argent sonl plus rares ; on ne cite guere, ou
du moins ne possötle-t-on aujourd'hui, que les evangiles
d'Ulphilas, conserves a Upsal, et le Psautier de saint
Germain, eveque de Paris, ä la Bibliotheque imperiale.

Eh bien! maintenant, ecoutez bien ceci, madame. II
y avait une fois, et cela remonte ä peine ä votre toute
jeunesse, un tragedien de talent au Theätre-Francais,
qui, avant d'etre tragedien, s'etait occupe de sciences, j'ai
bien peur d'etre oblige de dire : de sciences occultes. II
se nommait et se nomine encore Ballande. Apres avoir,
un jour, depose la toge romaine qu'il portait en artiste,
il s'est arme de crensets, de tubes plus ou moins capil-
laircs, de cornues, de rechauds, et le voilä dans son
lahoratoire ou dans son antre de chimiste, ä la recherche
non de l'absolu, mais de la proprete, de la proprete pour
vos doigts, pour vos vetements, pour vosmeubles. Quel
est ce mystere? allez-vous vous ecrier. Ce mystere tres
simple, tres utile et tres agreable, est que Ballande a tout
bonnement decouvert de 1'encre BLANCHE qui sur du pa¬
pier blanc, rose, bleu, vert, ä volre caprice ou a votre
goüt, marque ennoir tout comme cette vilaine encre noire
avec laquelle je crains, madame, que vous ne m'ayez
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ecril Je billet qui vous vaut ce courrier dont vons serez
responsable devant mes lectrices. Vous avez du avoir
plusd'une taclie ä vosjolis doigls, je le gage. Eh bien!
ce que lt's anciens ni les modernes ne connaissaient
pas encore, l'encre blanche qui vaut bien l'encre d'or et
l'encre d'argent, ßallande l'a inventee dans son labora-
toire de cbimisle entre une male tirade de Corneille et
une elegie de Racine. Desormais vous pouvez permetlre
ä votre demon de petite fille de jouer avec votre encrier ;
eile peut cn renverser le contenu sur sa rohe, il n'y
paraitra pas plus que si eile y renversait un verre
d'eaujvous pouvez tremper vos doigts, laver vos mains
dans l'encre de ßallande, ä pleines cuveües si bon vous
semble, en verite, je vous le dis, vous en serez quitte...
pour lui ecrire tout de suite de vous en envoyer Provi¬
sion, etraoij'attendsune lettre de vous sur papier saline
avec vos pattes de mouche ä l'encre blanche.

N'avais-je pas raison de vous dire que la nouvelle vous
seraitaussi agreable qu'utile ! Pour moi, je viens de rem-
plir, comrne c'est depuis quelque lemps mon habitude,
mes qualre colonnesde courrier avec l'encre de Bailande,
et par ma foi, je m'en lave les mains, je parle du cour¬
rier autant que de l'encre elle-meme !

X. Eyma.

MELANGEN.

La maison de la Fontaine, ä Chäteau-Thierry, qui etait,
depuis pres d'un siec!e, la propriete d'une honorable fa-
mille de cette ville, vient d'etre vendue ä l'amiable et va
devenir la residence d'un nouveau maitre. Sans doute il
eül ete plus rationnel, plus convenable peut etre pour la
memoire du grand fabuliste, que la ville achetät elle-
meme cet immeuble ; les Souvenirs glorieux qu'il evoque,
et sa proxiinite des bätiments du College auxquels il est
attenant, rendaient cette acquisition en quelque sorte
toute naturelle. Toutefois, et en attendant que la ville de
Chäteau-Thierrysoit en mesure de repondre un jour au
vceu que nous exprimons, l'ombre du grand poete sera
neanmoins rejouie en voyant que son antique demeure va
ehe habitee, provisoirement du moins, par un ancien
magistrat, ami lui-meme des beaux-arts et de la poesie,
et les habitants de la ville seront rassures en apprenant
que le nouveau proprietaire, liomme de bon goüt et de
ßon sens, a la ferme resolution de respecter, autant que
possible, la maison d'un des plus beaux genies dont la
France puisse s'honorer.

La fontaine Saint-Micbel est entierementdebarrassee de
ses ecbafaudages. Nous allons completer par quelques
details les renseignements que nous avons dejä donnes
sur ee monument.

Klevee sur caves voütees, la fontaine, qui fait face au
pont Saint-Michel, a 2G metres de hauteur sur lö melres
delargeur; le soubassement, de 6 metres 40 centimetres
d'elevation, est de pierre de Saint-Ytlie (Jura), dont les

applications so multiplient dans les grands travaux pu-
blics de Paris.

Le reste du monument est construit en pierre deMery.
Les quatre vasques et le bassin inferieur sont egalement
de pierre de Saint-Ytlie. A cbaque extremile de la der-
niere vasque s'elevent deux piedestaux qui supporteront
des groupes d'animaux domptes par des anges. Des pla-
tres remplacent provisoirement ces groupes, qui ne sont
pas encore termines.

Le groupe de saint Michel terrassant le demon a 5 m.
30 centimetres de hauteur; il est supporte par un rocher
en pierre de Soignies (Belgique). Des chimeres decorent
les tympans de la niche, dont la clef porte les armes et la
devise de la ville de Paris.

De cbaque cöte de la niche sont deux colonnes de mar-
bre incarnat du Languedoc, ayant leurs bases et leurs
chapiteaux de marbre blanc veine ; la hauteur totale de
ces colonnes est de 6 metres 20 centimetres. Dans le
panneau d'intervalle est une sorte de bouclier de bronze
portant sur un cbamp d'abeilles, avec sceptre etpaliv.es
de chene et de laurier, une N surmontee de la couronne
imperiale; le cartouche au-dessous est orne d'une töte
d'ange et d'une plaque de marbre de lapis-lazuli.

Dans la frise de l'entablement se voient de petits anges
portant des couronnes de fleurs ; un ecusson a tete de
lion est au droit de chaque colonne ; la hauteur des sta-
tues est de 3 metres en y comprenant la plinthe. Des
dessins de marbre de differentes couleurs, deux cartou-
chesau chiffre de Saint Michel entoure du Collier de l'ordre
ce nom, cree par Louis XI, decorent l'attique. Sur une
table de marbre vert de mer, que porte le fronton, on
lit l'inscription suivante :

FONTAINE SAINT-MICHEL.

SOUS LE ltEGNE DE NATOLEON III, EMPEREUR.DES FRANCAIS,'

CE MONUMENT A ETE ELEVE PAR LA VILLE DE PARIS.

l'an MDCCCLX.

De chaque cöte de la table se trouve un pilaslre avec
le medaillon de Saint-Michel, et le cordon rappelant
l'ordre militaire dont nous venons de parier. Deux grandes
volutes ornees de cornes d'abondance terminent les deux
cötes du fronton. Un ecusson aux armes de l'empire,
qu'accompagnent les figures allegoriques de la Puissance
et de la Modtration, surmonte le tout. Un aigle deplomb
repousse marque chaque angle du sommet du monu¬
ment.

Louis de Säint-Pierre.
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IN MENFAIT N'EST JAMALS PERMI.

Rien n'est plus vrai qu'un proverbe, quoi qu'en
disent les mauvaises langues. Nos peres, qui s'y con-
naissaient, ne les avaient pas surnommes en Fair la
sagesse des nations. Ils avaient du avoir d'excellentes
raisons pour leur donner un pareil bapteme.

En ce qui m'est personnel, j'ai toujours eu et
j'ai encore grande foi aux proverbes. Je me console
souvent de la plupart des disgräces de la vie en me
citant un de ces axiomes populaires. Cette methode
a maint avantage que je me garderai bien de deve-
lopper iei. J'aurais l'air de faire une preface ä pro-
pos d'un titre mis en tete d'une nouvelle, et l'histoire
vraie quej'entreprends de raconter peut parfaitement
se passer de ce preliminaire.

Dans la banlieue d'Ortbez, derriere la vieille et
vtinerable tour de Moncade, entre les chemins qui
conduisent ä Saint'-Sever et ä Dax, dans la Chalosse
et le Maranzin (Landes), s'etait retire, il y aura
bientöt un demi-siecle, un brave bomme que loute
la petite ville connaissait, estimait et n'appelait ja-
mais que par son titre : le colonel.

Orthez, ancienne capitale du Bearn au temps des
Moncade et des Phebus de Foix, est, pour ceux qui
en ignorent, un chef-lieu de sous-prel'eclure du de-
parlement des Basses-Pyrenees. Mais ce titre ne dit
pas grand'chose. Pour preciser, c'estune petite ville
de quatrieme ordre, oü la vie s'ecoule lente, mono¬
tone, sans agitations, sans saccades ni incidents. Au

"reste, c'est ainsi que cela se passe dans toute la pro-
vince depuis l'ere glorieuse, niveleuse et civilisa-
trice de 89. Si dans les temps anterieurs, Orthez a
eu de beaux jours et meme des jours pleins d'eclat,
de gloire et de bruit, personne ne s'en souvient
dans la generation presente. On laisse ä ceux qui
s'occupent de sciences et de vieilleries le soin de
debrouiller le passe, et l'on suit son chemin trace
par les occupations de chaque jour, sans meme leur
donner un regard, encore moins un encourage-
ment.

On nait ä Orthez par hasard, on y meurt de möme,
apres avoir vegete plus ou moins longtemps. Ceux
qui veulent vivre s'expatrient et vont chercher les
agitations, les plaisirs, les inquietudes, les succes,
les mecomptes, les grandes consolations ailleurs que
sous le ciel natal.

Des philosophes ont pu dire que le coeur de
l'homme etait partout le meme; que partout on le
retrouvait livre en proie aux memes passions. L'as-
pect d'une ville comme Orthez ou toutes Celles qui
lui ressemblent, ne permettra jamais de trouver une
verite dans cette assertion philosophique.

Le colonel etait ne dans une pauvre niaison de
Depart, faubourg meridional d'Ortbez, qui est relie
ä la ville par un pont de construction romaine jeteV
sur le gave. Ce pont, soit dit en passant, est fort
original, surtout ä cause de la tour de vigie qui le
domine, et ä laquelle se rattachent des legendes qu'il
serait trop long de rappeler ici. Le pere du colonel
etait un pauvre ouvrier tanneur, que personne ä peu
pres dans la ville ne connaissait, ä l'exception des
maitres qui utilisaient ses bras. Ce n'en etait pas
moins une de ces bonnes, franches, robustes intel¬
ligentes ethonnetes natures, comme on en rencontre
en si grand nombre parmi les artisans du Muli. Tra-
vaillant lout le jour, il n'aspirait qu'ä pouvoir elever
honnetement sa famille, qui dejä se composait de
cinq garcons. Les evenements le servirent au delä
de ses esperances. Car la Revolution etant survenue,
eile ne tarda pas a pousser un de ces cris qui re-
muent toutes les entrailles en France. La patrie est
en danger, disait-on de toutes parts, et les cinq fds
du tanneur s'enrölerent sous les drapeaux de la Re-
publique. Avant de mourir, en 1800, le pauvre
artisan avait pu embrasser et benir les quatre aines,
tous portant l'epaulette d'or conquise sur le champ
de bataille, Si Jacques, le dernier, et celui qui doit
principalement nous oecuper, n'etait pas venu avec
ses freres ä ce supreme rendez-vous, c'est qu'en ce
moment meme il combattait en Egyple a cöte de
Kleber, qui le faisait capitaine pour sa brillante
conduite ä Heliopolis.

Ce tut peut-etre la premiere fois qu'Orthez fit
attention au pauvre artisan. Mais depuis lors cette
famille de heros passa presque ä l'etat legendaire.
On s'entretenait souvent des cinq freres, aux longues
veillees d'hiver; on parlait d'eux dans toutes les
familles, et quand la mere mourut, deux ans apres
son mari, la vilje entiere lui fit cortege funebrejus-
qu'au champ de repos.

Jacques fut le seul qui revit la ville natale. Les
quatre aines etaient tombes, Tun ä Trafalgar, en
couvrant de son corps son commandant, l'intrepide
Lucas; Lautre avec d'Hautpoul, ä Eylau; le troisierne
en planlant l'aigle du 5°, que commandait son com-
patriote Roussille, sur les hauteurs de Zonaün; le
quatrieme enfin, dans les fameuses charges d'Ex-
celmans ä Versailles.

Quant ä Jacques, s'il n'etait pas mort comme ses
freres, en combattant pour la patrie, ce n'etait pas
sa faute. A Waterloo, il commandait un des regi-
ments de la garde qui escaladörent le plateau sous
le feu de l'artillerie anglaise , et furent, au dire
des historiens, fauchös comme par un tourbillon.
Trente beures apres la bataille, quand on ramassa
les cadavres, on s'apercut que le colonel respirait
encore. Un Chirurgien anglais entreprit de le gufirir
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avec acharnement, et il y parvint apres six mois de
soins et d'efforts.

Maintenant, pourquoi Jacques Tragit, car tel etait
sonnom de famille, ne ä Depart, c'est-ä-dire au
midi d'Orthez, avaitil choisi pour residence le cöte
oppose de la ville, les hauteurs septentrionales du
Moncade?

Ceci cachail un mystere qu'Ortliez ne devina, ne
soupconna jamais.

Depuis que les Als du tanneur avaient quitte le
toit paternel, le quartier de Depart avait subi une
transformation. Tanner le cuir, saler lesjambons,
fabriquer des ehandelles, etaient et sont encore les
trois industries de la ville d'Orthez. Or, si l'on trou-
vait encore aux bords de l'eau de nombreux ou-
vriers, il etait rare de trouver dans ces quartiers des
familles necessiteuses. Elles avaient presque toutes
quitte Depart pour se refugier dans les masures qui
ont pris la place de l'antique manoir de Gaston
Phebus. Le colonel Jacques Tragit, malgre ses bril-
lanls etals de service, ses actions d'eclat, sa posilion
de fortune, etait reste jeune de cceur. Sous la tenle,
il aimait ses soldats et partageait en campagne leur
bonne et leur mauvaise fortune avec un entrain qui
l'avait fait adorer de tous les corps dans lesquels il
avait successivement servi. Ses cantines et ses four-
gons Etaient constamment ä la disposition de qui-
conque soufl'rait et avait besoin d'un ordinaire plus
releve que la gamelle du troupier. Rendu ä la vie
civile, le colonel voulait user ä peu pres.de la meme
facon de la fortune qu'il tenait de la munificence
imperiale. II comptait semer les bienfaits autour de
lui, afin de recolter l'affeclion de tant de pauvres
gens dont i! aurait peut-etre partage l'existence
miserable si la patrie en danger ne l'avait fait soldat.

C'est pourquoi, bien que n'ignorant nullement la
popularite dont il jouissait dans toute la ville et dont
il recueillait de touchants temoignages chaque fois
qu'il se montrait, tout en restant sans morgue ni
roideur envers qui que ce soit, depuis le plus grand
jusqu'au plus petit, Jacques Tragit voulut etablir
sa maison dans le quartier des necessiteux.

Orthez ne vit, dans cette quasi-separation de la
ville, qu'un amour de la solitude et de la vie des
champs. Jacques, en etfet, avait achete un enclos
assez considerable, plante de beaux arbres et atte-
nant ä des vignes et des terres labourees. La maison
dnabitation etait comme perdue au milieu d'un
parc. Elle etait meublee avec une elegante simpli-
«te. A premiere vue, on aurait devine la retraite
d im soldat ou d'un artiste, et encore ce dernier
aurait-il donne peut-etre plus de" place aux orne-
ments.

Une merveille de cette habitation, c'etait le ver-
b'w. Cedomaine avait fait, avantla revolution, partie

des biens d'une conimunaute' religieuse, et les moines
savaient admirablement tirer parti de tout ce qui
leur appartenait. Dans tout le Bearn, on vantait la
saveur des fruits de Moncade , et Jacques n'eut
garde de laisser dechoir cette vieille Imputation. II
attira pres de lui un ancien soldat de la garde qui,
avant d'etre pris par la conscription, avait ete jar-
dinier dans les pcpinieres de la couronne, et lui
confia la direction de ses arbres. Culture, coupe,
plantation, tout fut laisse ä la libre disposition de
l'ancien compagnon d'armes.

En agissant de la sorte, le colonel avait un dou¬
ble but.

Maintenir sa propriete dans un etat constant de
prosperite, ainsi que doit le faire tout bomme
d'ordre; en second Heu, avoir aupres de lui un
bomme sür, un cceur bon et devoue qui püt le se-
conder activement ä repandre le bien-etre autour
de lui.

Jacques et son ancien soldat s'entendirent admi¬
rablement des le premier jour et sans avoir besoin
d'echanger de nombreuses paroles. Mathurin con-
naissait de longue date son ancien colonel. Ils
avaient fait ensemble la campagne de Russie, et ce
fut pendant cette lamentable retraite qu'officiers et
soldats purent surtout s'eprouver et s'apprecier mu-
luellement. Jacques Tragit fut un des rares officiers
superieurs qui parvinrent ä ramener leurs equipages.
Ce resultat fut du principalemenl au devouement
des soldats, qui adoraient leur colonel.

Mathurin, durant cette longue retraite, n'avait
pas quitte Jacques Tragit; il etait egalement avec
lui ä la sanglante journee de Waterloo. Tout cela
etablissait entre eux une merveilleuse Sympathie et
en outre une conimunaute de sentiments qui n'a-
vaient plus besoin de se traduire par la parole pour
etre compris.

On ne tarda pas ä s'apercevoir sur les hauteurs de
Moncade de la presence du colonel et de la bienfai-
sante influence qu'il se plaisait ä exercer autour
de lui.

On etait toujours assure de trouver du travail
aupres de Mathurin ; des soins et des secours, en cas
demaladie ou d'impotence, etaient portesädomicile.
Jamais Orthez ne vit moins de necessiteux importu-
ner toutes les maisons de leurs quetes hebdoma-
daires. On agissait sans bruit, sans eclal; on n'aver-
tissait pas qu'on voulait arriver ä l'extermination de
la misere. Entin, on ne consultait personne.

Dire que cette conduite passa completement ina-
percue serait tout ä fait contraire ä la verite. Bien
plus, dans un certain monde habitue ä mener la
pelite ville comme il l'entendait, cette conduite
excita dans plus d'un co?,ur des sentiments envieux.
II y eut des jalousies et des rivalites, je dirai pres-
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que des haines, si, de nos jours, on etait capable de
hair ä Ortliez.

Parmi les proteges de Malhurin et du colonel se
Irouvait un malheureux jeune homme, presque un
enfant, car il avait dix-huit ans et on lui en aurait
tout au plus donne quatoi'ze. Nando, comme on
l'appelait, etait venu ä Orthez ä la suite de l'aimee
du marechal Soult. Une femme que l'enfant avait
tont Heu de croire sa mere vendait des provisions
aux soldats avec lesquels eile faisait route depuis
Yitloria. Elle etait morte ä Orthez le lendemain de la
bataille, laissant Nando isole, sans ressources, sur
une terre oü il ne connaissait arae qui vive et au
milieu de gens qu'il ne comprenait pas, et dcsquels
il parvenait difficilement ä se faire comprendre. Pen¬
dant deux annees, la Providence lui envoya tant
bien que mal son pain quotidien. Mais ä voir la
chetive apparence du pauvre garcon, on pouvait sans
trop de temerite croire que les jours de jeüne
avaient du revenir un peu plus freqoemment que
sur le calendrier.

La residence du colonel dans les regions baules
de la ville et l'arrivee de Mathurin changörent tout
cela. Nando, qui n'avait jamaispu trouverä faire un
usage regulier de ses bras, parce qu'il n'avait pas
d'etat et ne pouvait subir un apprenlissage, devint
des les premiers jours l'aide de Mathurin. II trainait
les broueltes, portait des fardeaux qui n'etaient
jamais au-dessus de ses forces, manceuvrait les
echelles, enfm se rendait utile de facon ä recevoir le
salaire d'un journalier. Bientot il apprit le manie-
ment du rateau, de la becbe, de la houe; il reraua
la terre, et au bout de six mois, quand Mathurin lui
mit une serpe ä la main, l'enfant s'en servit d'une
facon qui etonna et charma en meme temps son
maitre lui-meme. L'apprentissage s'etait fait tout
seul.

Nando etait intelligent, il venail de le prouver. II
en donna une bien autre preuve quand, parvenu, a
force d'economie, ä mettre quelques eeus de cöte,
il alla, un soir, apres sa journee finie, trouver un
vieux maitre d'ecole et voulul apprendre ä lire et ä
ecrire.

Bref, en 1820, Nando etait devenu un beau jeune
homme, bien robuste, elegant de taille et fort re-
marque des jeunes filles d'Orthez. En outre, il etait
instruit, car, avancant en grade peu ä peu, il avait
d'abord remplaee Mathurin pour une bonne portion
des travaux de jardinage, et puis, entre tout ä fait
dans la maison du colonel, il avait ete charge de la
complabilite et s'en acquittait ä merveille.

Vers cette epoque, les troubles qui agitaient la
Peninsule refoulerent beaucoup d'Espagnols dans le
departement des Basses-Pyrenees. Toute ville eut
ses exiles. Orthez, ville calme oü la vie materielle

n'a jamais ete" fort ehere, vit sa population grossie
de quelques familles qui s'eloignaient du sol natal
pour laisser passer l'orage. Elles s'etablirent ä l'ecart,
choisirent de preference les grandes maisons isolees
qu'on pouvait lcur louer tout enlieres et restrei-
gnirent aulant qu'elles le purent leurs relations so¬
ciales. Le caraclere espagnol est ainsi fait. On y
retrouve toujours la diguite froide de l'hidalgo. En
agissant dilferemment, les exiles volontaires d'Or¬
thez auraient craint qu'on ne put voir dans leurs
demarches quelque importunite.

Ils ne parvinrent pas cependant ä s'isoler telle-
ment que bien des gens ne penetrassent dans leur
interieur. Eux-memes, trouvant tout ä fait de leur
goüt la vie tranquille et uniforme de la petile ville, ne
tarderent pas ä se deparlir de leur roideur, et les
serviteurs, imitant l'exemple des maitres, nouerent des
relations de bon voisinage avec des domestiques et
des ouvriers.

Au service de la comtesse Mendoca y Llarcon
etait une jeune fille de quinze ans, Paquitla, qui
reunissait en eile les types vanles de la Castillane et
de l'Andalouse.

Partout on aurait admire la beaute etrange de Pa-
quilta. Mais dans les pays du midi de la France, il
laut toujours que l'admiration se traduise par quel¬
que manifestation exterieure. Paquitta s'apercut des
sentiments qu'elle avait excites lorsqu'elle parut au
marche oü toute la ville vient faire ses provisions
des le matin. Les bourgeoises se retournaient pour
voir la belle etrangere, et les marchandes l'appe-
laient toutes de leur voix la plus caressante, afin
d'avoir le plaisir de la regarder tout en la servant.
Paquitta, fiere de son triomphe, le recevait nean-
moins en fille habituee ä en recevoir de pareils, et
qui sait ce qu'elle vaut. Elle jouait de l'ceil conime
la plus habile Madrilene, et ses regards, ä defaut
de paroles, rendaient aux marchands leurs caresses.

Nando etait lä. II venait surveiller les interets de
son maitre, qui cultivait de trop beaux legumes et
des fruits trop savoureux pour ne pas les mettre ä
la portee de tous le's acheteurs, en les envoyant au
marche quotidien.

Un coup d'ceil de Paquitta, une de ces ceillades
assassines comme les Espagnoles savent les lancer,
tomba sur ce brave garcon, et des ce moment la
jeune fille eut un de ses adorateurs comme on n'en
trouve guere que dans les pays de chevalerie. Des
le premier assaut, le ceeur de Nando avait ete pris.

Par une de ces bizarreries dont toute vie est
pleine, car c'est generalement par elles que la vie
est guidee, Paquitta vint faire ses provisions aux cor-
beilles des marchandes pres- desquelles se tenait
Nando. La jeune fille acheta meme quelques-uns
des beaux fruits de l'enclos du colonel. Mais quel ne
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fut pas son etonnement lorsqu'elle entendit Nando
repondre a ses questions en espagnol. Les deux
jeunes gens leverent simultanement la tele et se
regarderent bien en face.

Paquitta comprit ce qui se passait dans le cceur
de Nando.

Quand eile revint au Jogis, eile n'avait plus la
demarche pimpante et legere du depart. Plus d'une
fois eile avait entendu sur son passage murmurer
des paroles galantes qui avaient la pretenlion d'ex-
priraer des sentiments d'amour. Mais jamais eile
n'avait saisi ce mysterieux langage qui se fait si
bien comprendre des cceurs aimants. L'ceil noir de
Nando lui en avait plus dit dans un regard que la
jeune Tille n'en avait entendu de sa vie ; et mainte-
nanl, malgre eile, Paquitta se prenait ä rever ä ce
regard.

De son cöte, Nando etait metamorphose quand il
renlra sous le toit du colonel.

Quelques jours s'ecoulerent sans qu'il y eüt d'in-
cident nouveau ä cette passion naissante. Le travail
marchait comme d'habitude durant les longues
heures de la journee. Seulement, quand venait le
soir, Mathurin s'apercut bientöt que Nando quitlait
la besogne avec une certaine precipitation, et que
pendant les veillees du soir il etait rare qu'il ne
sorlit point de la maison, si rien ne l'y retenait.

Habitue aux libertes mililaires, Mathurin ne trou-
vait rienä redire, pourvu que leservice füt fait regu-
liercment. II laissait donc Nando entiörement libre
d'agir ä sa guise, et jamais il ne lui en aurait ouvert
labouche, s'il ne l'avait tout d'un coup vu changer
de caractere et deperir, ä ne pouvoir s'y mepren-
dre.

Mais Mathurin aimait Nando. Le colonel etait
parvenu ä semer partout l'affection aulour de lui.
L'amourqu'on lui portaitrayonnait de Tun ä l'autre,
et durant cette epoque jamais on ne vit meme l'om-
bre d'une querellesur les hauteurs de Moncade.

Un malin Nando etait plus triste que de coutume.
Au retour du marche, il s'etait mis au travail; mais
la beche paraissait trop lourde pour ses bras affai-
blis.

Mathurin s'en apercut, et s'approchant de son
compagnon :

— Ecoute, l'ami, lui dit-il, je crois que tu es
malade, et tu ferais bien de te reposer. '

Nando jeta sur le vieux soldat un regard plein
d'anxiele.

•— Je n'ai aucun mal, repondit-il enfin d'une voix
paisible. J'ai un secret qui me tue; si vous vouliez
me promettre de n'en rien dire a personne, je vous
confierais tout.

— Tu sais qu'un secret confie est sacre pour le
üeux Mathurin; ainsi parle.

— Je suis amoureux, reprit le jeune homme,
amoureux ä en perdre la raison.

— Je m'en doutais, ä le voir si triste. Et c'est la
premiere fois?

— Oh! la premiere et la derniere; car si je ne
parviens pas ä me faire aimer de Paquitta comme je
l'aime de mon cöte, ma foi! je crois qu'il n'existera
plus de femmes pour moi.

— G'est bon! c'est bon! faudra voir avant de
desesperer.

— Figurez-vous que je la vis par hasard au mar¬
che. Tout le monde la regardait, je fis comme tout le
monde; mais du premier coup je fus pris pour tou-
jours.

Mathurin gardait le silence; il attendait la fin.
Nando reprit :

— Depuis ce moment, je ne m'appartiens plus.
Je pense sans cesse ä cette jeune fille dont l'ceil noir
est si doux, dont le regard fait si violemment batlre
le cceur. J'ai cherche par tous les moyens ä nie
rapprocher d'elle, pour lui dire ce qu'elle a fait
naitre en moi. C'est vers eile que je cours chaque
soir lorsque je quitte la maison. Je connais sa de-
meure, et l'on me voit pendant les premieres heures
de la nuit röder tout autour comme une äme en
peine. Mais jusqu'ä present je n'ai pu reussir ä rien.
La jeune fille ne quitle pas la famille au service de
laquelle eile est attacliee. Tous les matins eile vient
au marche, et je la vois; mais je n'oserai jamais lui
parier devant tout le monde, qui nous regarde et
nous epie. Car on a remarque qu'elle choisissait de
preference nos fruits et nos legumes, et je ne suis
pas sans avoir excite des convoitises et des jalou-
sies. Cela ne peut durer ainsi, cependant, car pour
peu que ca se prolonge, pour sur j'en mourrai.

Nando se tut. II avait aeheve sa confession. Comme
lous les amours vrais, celui qu'il nourrissait dans le
cceur commencait par la souffrance.

Apres une pause, Malhurin, qui se sentait emu,
dit ä son jeune camarade :

— Ami, la confidence que tuviensde faire t'aura
fait du bien. Nous serons deux maintenant ä porter
ton secret, et ton fardeau sera allege d'autant. S'il
m'etait permis de te donner un conseil, je t'engage-
rais meme ä faire pour un autre ce que tu as fait
pour moi.

— Jamais je n'oserai m'ouvrir au colonel.
■— Tu auras tort; le colonel est bon et il t'aime

comme il nous aimait tous au regiment. Si tu lui
montres que tu as confiance, il peut facilement te
tirer d'affaire. Pour moi, je t'ai engage ma parole,
je suis lie ; je ne souftlerai pas un mot. Mais quelle
utilite peux-tu retirer d'un conüdent tel que moi?
Tandis que si le colonel se Charge de ton affaire...

— Eh bien?



MM

190 LE MON1TEUR DE LA MODE,

— II a mille moyens de l'arranger que nous
n'avons pas. II peut aller partout oü nous n'irons
jamais, et pas une porte de la ville qui ne s'cuvre
devant lui.

Les deux amis deviserent encore Iongtemps de la
sorte. Pour la premiere fois depuis que Paquitta
avait fixe sur lui son grand oeil noir, Nando sentit
rentrer quelque serenite dans son coeur. Des le len-
demain, il voulut instruire de tout le colonel, qui
etait pour lui comme un autre pere, et lui demander
son appui.

Jacques Tragit se sentit rajeunir quand il recut
cette confidence d'amour.

Pendant les rüdes campagnes de la Republique et
de L'empire, Jacques n'avait eu guere le temps
d'aimer, et cependant plus que tout autre il avait un
coeur enthousiaste et bon. L'occasion seule lui avait
manque pour chercher le bonlieur en associant une
femme ä sa destinee. Cette destinee elle-meme etait
trop incertaine pour qu'une nature intrepide et
loyale comme celle de Jacques s'en preoccupäl vive-
ment.

Et les annees avaienl ainsi passe, laissant la jeu-
nesse derriere. Mais souvent il arrive que le coeur
reste jeune en depit de lous les accidents. Le
moindre cboc suflit pour le reveiller de son apalhie
et il decouvre alors des tresors de tendresse qu'on
n'aurait pas soupconnes.

En ecoutant Nando, cet homme qui avait assiste
aux plus chaudes journees de l'empire eprouva une
de ces emolions qu'il ne connaissait plus depuis
Iongtemps, et il promit ä son serviteur de mettre
tout en oeuvre pour faire arriver ä bien cet amour
jeune et pur.

La famille chez laquelle servait Paquitta s'etait
peu ä peu relächee desa grande reserve. Elle voyait
la societe d'Orlhez, et celle-ci la recevait ä son
tour. Sous pretexte d'ceuvres pieuses, on n'avait pas
tarde ä se comprendre mutuellement, et l'on s'en
trouvait bien.

Ce que voulait le colonel, c'etait demander la
main de Paquitta pour Nando, et au besoin aplanir
toutes les difficultes que ce mariage pourrait ren-
contrer.

Le colonel fut recu comme il le meritait par la
famille espagnole exilee. La jeune fille, interrogee
par sa maitresse, ne put s'empecher de rougir quaud
on lui parla du beau jeune homme quelle voyait au
marche. Elle etait trop jeune et trop naive encore
pour avoir appris ä dissimuler les secrets de son
coeur. Elle aussi n'avait pu voir Nando sans l'aimer,
et depuis la premiere rencontre, eile souffrait pour
le moins tout autant que le jeune homme.

Avec de pareils precedents, le mariage fut rapide-
ment arrange et conclu.

Nando et sa jeune femme habiterent une maison-
nette charmante que le colonel fit bäiir ä Fun des
coins de son enclos, et los hauteurs de Moncade
eurent une bienfaitrice de plus.

Ce mariage marqua une nouvelle epoque dans la
vie du colonel.

Les affaires de son serviteur l'avaient souvent at-
tire dans la maison de la famille exilee. La vivait
modestement, ä cöte de son pere et de sa mere, et
croissant chaque jour en gräce et en beaule, une
de ces jeunes filles qui ont fourni le type des vierges
de Murillo.

Carmen avait quinze ans; mais, comme toutes les
jeunes filles de son pays, eile etait grande ä cet äge
oü nos Parisiennes sont presque toujours encore
des enfants. Carmen, dans tous ses mouvements,
avait une grace sans pareille, et, bien que sa beaute
eüt suffi ä lui concilier lous les cceurs, eile repan-
dait autour d'elle un charme souverain que tout le
monde subissait.

Le colonel etait tres jeune de coeur. Le bonheur
de Nando l'avait fait rever, et sans se l'avouer en¬
core ä lui-meme, quelques jours apres le mariage de
Paquitta, il etait plus amoureux que Nando, amou-
reux comme un ecolier, avec des timidites incroya-
bles chez un homme comme lui.

Trois annees s'ecoulerent, pendant lesquelles le
colonel vit Carmen presque chaque jour, et son
amour ne fit que croitre et embellir comme la jeune
fille. Jamais cependant il ne se laissa penetrer. II
eprouvait un bonlieur rare ä se trouver au milieu de
la famille exilee, et il attendait sans cesse qu'une
occasion propice s'offrit ä lui pour mettre ä nu ses
sentiments. Jamais ä son gre il ne vit venir cette
occasion.

Mais ces trois annees ecoulees, les eWenements se
ehargerent de stimuler le colonel.

L'agitation revolutionnaire avait ete etouffee en
Espagne. Si les villes du midi de la France virent
de nouveaux exiles, du moins les exiles anciens pu-
rent rentrer sur la terre natale, revoir le foyer aban-
donne depuis Iongtemps et reprendre les habitudes
des anciens jours. La famille de Carmen quitta
Orthez. Elle avait bäte de revenir dans sa patrie, de
se rendre compte par ses yeux des ruines laissees
apres eile par la guerre civile.

Ce depatt, annonce seulement quelques jours
avant qu'il devint une realite, causa une vive
douleur ä l'ancien colonel de la garde imperiale.
Jamais il n'avait souffert de la sorte. Tout ce qui
avait fait et paraissait devoir faire Iongtemps encore
le charme de sa vie s'evanouissait une nouvelle fois.
Depuis "Waterloo, il n'avait pas eu conscience qu'un
pareil desenchantement pul l'atteindre jamais. Et
cette fois, c'etait sans remede.
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Renire dans sa maison, apres avoir appris de la
bouchememe du thef de la famille eette formidable
nouvelle, le colonel passa toute la nuit dans une
aeitatioti extreme. Vingl fois il prit la resolution
d'aller des le lendemain dire nu pere et ä la mere
de Carmen cequisepassait dans son cceur.Vingt fois,
il recula comme epouvante de son audace. Cet homme,
qui n'avait jamais pälidevant les batteries de canons
vomissant une pluie de mitraille et semant la mort
dans lous les rangs, tremblait ä la seule pensee de
devoiler son coeur. Les natures robustes sont ainsi
failes: elles ont toujours leur cöte faible.

L'aube surprit le colonel encore en proie ä loutes
ses perplexites.

Mathurin, qui tous les mntins venail prendre les
ordres de son maitre, arriva- sur ces entrefaites.
D'abord le vieux soldat fut etonne de trouver le co¬
lonel debout; mais il ne tarda pas a s'apercevoir
qu'il ne s'etait pas couche, et alors il soupconna
quelque catastropbe.

Inquiet lui-meme, et cependant ne voulant pas
trahir son inquietudc, il se mit a röder dans l'ap-
partement et a ranger comme si lout etait dans un
desordre complet.

Le colonel, ä bout de forces apres cette nuit d'in-
joninie, alla enfin vers lui :

— Mathurin, lui dit-il d'une voix creuse et qui
conlrastait siugulierement avec sn voix babituelle,
mon vieux soldat, nous touchons ä un moment döci-
sif. Je n'ai plus que toi pour toute famille. Cepen¬
dant, s'il fallait nous separer, y consenlirais-tu?

— Jamais, mon colonel. A moins que vous ne me
chassiez, partout oü vous irez, j'irai.

— Merci, mon ami. Et si j'allais ä l'etranger?
— Qufi m'imporle?
— Au fait, reprit le colonel apres quelques mi-

nutes de silence et sur un ton plus gai, nous en avons
vu bien d'autres, et ce n'est pas la premiere fois
que nous voyagerions ensemble.

— De la Beresina ä Dresde, nous ne nous sommes
pas quittes, mon colonel...

— C'est vrai, et sans ta blessure tu serais venu
avec moi jusque sous Paris.

— Avec vous, mon colonel, j'irai au bout du
monde, j'irai en enfer...

• — C'est bien, mon vieux brave. Alors, c'est
convenu, si je pars, nous partirons ensemble. Tu
seras mon soldat, mon valet de chambre, mon aide
de camp, ce que tu voudras. En attendant, ne parle
derien a personne; maisliens-toi pret, l'ordre peut
venir d'un moment a l'autre.

Mathurin n'avait pas besoin qu'on lui recomman-
dat le silence et la discretion, mais pour mieux
obeirä son colonel, il redoubla de prudence. Avant
la fm de la matine'e, tout etait pret dans la maison

des bauteurs de Moncade pour un depart prochain,
et personne parmi les gens qui allaient et venaient
sans cesse ne s'etait apercu de quoi que ce füt.

Le colonel avait enfin pris son courage a deux
mains et s'etait decide ä une demarche.

Le pere de Carmen fut loin de repousser la de-
mande de Jacques Tragit, mais il refusa de prendre
une determination aussi grave que celle de marier sa
fille au moment meme oü il allait rentrer dans sa
patrie. II fut convenu neanmoins que si le colonel
persistait dans sa demande, le manage pourrait se
conclure aussilöt apres l'arrivee en Espagne.

Quatre jours apres, la famille de Carmen quitlait
Orthez.

Jacques resta comme une äme abandonnee sur les
hauteurs de Moncade. Tout lui paraissait d'une tris¬
tesse morne et desesperante depuis qu'il ne voyait
plus Carmen.

Heureusement pour lui, avant la fin du mois il
recut une lettre qui lui annoncait l'arrivee ä bon
port de toute la famille. On avait trouve terres et
habitation dans un etat deplorable, mais enfin on
avait pu s'inslaller et l'on respirait l'air -de la pa¬
trie.

A peine cette lettre lue, le colonel fit appeler Ma-
tburin. Le vieux soldat se tenait toujours pret, le
colonel n'eut qu'ä dire : Ällons! et en un clin d'ceil
on put partir. La maison fut confiee ä la garde de
Nando et de Paquilta ; on prit ä peine le lemps de
leur laisser des instructions, et les cbevaux de poste
etant arrives, on partit pour Bayonne. On ne fit que
toucher ä cette ville, et quelques beures apres on
franchissait la frontiere d'Espagne.

Nous ne raconterons pas tout ce qui suivit le ma-
riage du colonel et de Carmen. Jacques Tragit se
fixa en Espagne, vendit sa propriete des hauteurs de
Moncade, et bientöt il ne resta plus de lui ä Ortbez
qu'un souvenir. Le nouveau proprietaire de l'enclos
fit oublier l'ancien.

Nando et Paquitta resterent dans la ville oü ils
s'etaient connus, tant qu'ils conserverent la moindre
esperance d'y "voir revenir un de leurs bienfaiteurs.
Cet espoir evanoui, ils ne purent bientöt plus sup¬
porter l'aspect des lieux qui rappelaient ä leur coeur
tant de Souvenirs et, le domaine vendu, ils forme-
rent, eux aussi, le dessein de s'expatrier d'Or-
thez.

Un cbemin s'offrait ä eux sur le seuil de leur
maison, celui de Saint-Sever-Cap-de-Gascogne.Ils
allerent droit devant eux et se fixerent dans le vieux
chef-üeu de la Chalosse.

C'est lä que nous allons les retrouver trente aris
apres, au moment oü cette histoire va se clore par
une grande moralite. Ils tiennent une auberge ä
l'entree de la route qui va de Saint-Sever ä Mont-
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de-Marsan. C'est une grande et vaste hötellerie,
comme on en trouve partout sur les chemios du Midi.
Elle est surtout frequentee par ces rouliers qui
raarchent toute la journee ä cöte de leurs betes et
qui, le soir venu, sont fort aises de trouver un bon
gite pour la nuit. Ils ne reculent jamais devant la
depense, parce que dans ces quelques lieures de
repos il leur faut reparer leurs forces pour la besogne
du lendemain.

Encore quelques annees, et ces rouliers qui ani-
maient la solitude des grandes routes disparaitront,
comme tant d'autres choses, de la vieille France.
Les voies nouvelles creent chaque jour de nouveaux
moyens de transport. L'liötel remplace dejä presque
partout l'antique auberge, oü on logeait ä pied et ä
cheval, comme le cheroin de fer remplace la route
imperiale.

Nando et Paquitta ne sont plus jeunes. Cepen-
dant, qui les aurait connus sur les hauteurs de Mon-
cade aux premiers jours de leur manage, pourrait
les reconnaitre encore. Ils s'aiment comme au plus
tendre moment de leur lune de miel, et jamais un
nuage n'a terni la purete et la serenite de ce ciel
conjugal. Ils n'ont point d'enfants, mais ils vivent
beureux et dans un etat de prosperite croissante,
qui leur permet d'etendre dans tout leur voisinage
une parlie du bien qu'ils ont recu jadis, lorsqu'eux-
memes avaient besoin d'autrui.

Depuis plus de vingt-cinq ans ils n'ont eu aucune
nouvelle du colonel, de Matburin, de Carmen, d'au-
cun de ceux qui leur furent si chers, ni directe-
ment, ni indirectement. C'est la seule pensee qui les
altriste parfois, et bien souvent ils ont concu la
pensee de se retirer des affaires, de vendre leur
etablissement, et, avec leur petit pecule, de passer
en Espagne et de se mettre ä la recberche de leurs

-anciens protecteurs. Ce qui les arrete, c'est la crainte
de trouver la mort au terme de leur course, la mort
de leur ami, bien entendu. Au bord des grands che-
mins, ou apprend mieux les nouvelles que partout
ailleurs, et ils ne sont pas sans avoir appris toutes
les agitations civiles qui ont troubleTEspagne. Qui
sait, au milieu de ces lüttes intestines, ce qu'auront
fait et le colonel et la famille de Carmen? Le temps
s'ecoule au milieu de ces incertitudes, et les jours
nouveaux sont loin de mettre un terme aux irreso-
lutions.

Sur ces entrefaites eclata la guerre que la France
entreprit en Italie pour soutenir son allie le roi de
Piemont, Sur tous les points du territoire il y eut
comme une commotion elecirique, et la nation en¬
tiere prit part ä cette lutte. De tous cötes on voyait
des soldats se hälant de rejoindre leur regiment en
partance, et ils elaient accompagnes des vosux de la
nation entiere. Puis ce furent les bullelins des ba-

tailles, les nouvelles des vicloires de Montebello, de
Magenta, de Marignan, de Palestro et de Solferino.
Le telegraphe repandait tout cela avec la rapidite de
la foudre. Pendant quelques mois on peut dire avec
verite que la France entiere eut un immense acees
de fievre.

Dans leur auberge, Nando et Paquitta etaient aux
premieres loges pour savoir tout ce qui se passait.
Ils virent lout cet entbousiasme, et s'ils n'y prirent
pas une grande part, c'est que la France n'etait
pour eux qu'une patrie d'adoplion, de laquelle ils
pouvaient s'eloigner d'un moment ä l'autre, comme
ils en avaient si souvent forme la resolution.

Ce fut apres les preliminaires de Villafranca que
ces deux epoux, si complelement dignes l'un de
l'autre, montrerent tout ce que leur cceur contenait
de bonte et d'active charite.

Les grandes routes montraient alors la contre-
parlie de ce qu'on avait vu quelques mois aupara-
vant. Bien des soldals blesses rejoignaient leurs
foyers. Nonobstant la gloire recueillie, ils n'en
etaient pas moins malheureux et excitaient autant
de pitie que de Sympathie. Tous ceux qui passaient
pres de l'auberge de Nando et de Paquitta furent
recueillis dans cette maison, heberges gratuilement
et soignes jusqu'au moment ou ils croyaient pouvoir
se remettre en route. Paquitta et Nando acquittaient
ainsi leur detle nationale et patriotique.

Or, il arriva qu'un soir, ä l'heure oü les rouliers,
commensaux babituels de l'auberge, se tenaient dans
la grande salle et prolongeaient le souper en devi-
sant de leurs affaires et de leurs voyages, un jeune
soldat presque imberbe vint demander une place ä
la table et un gite pour la nuit.

II fut recu comme l'avaient ete tous ses cama-
rades depuis la fin de la guerre. Mais ils ne savaient
commentl'expliquer, Nando et Paquitta etaient atti-
res vers lui d'une facon tout a fait singuliere. Leurs
yeux ne pouvaient le quitter et ils cherchaient ä de-
meler dans ses traits une vague ressemblance dont
ils ne parvenaient ni Fun nil'aulre ä se rendre bien
compte.

Le jeune soldat avait ete blesse ä Solferino et il
boitaitlegörement. L'etoile de l'honneur s'epanouis-
sait sur sa poitrine, et dans toute sa personne on
trouvait quelque chose de franc et de loyal qui ga-
gnait de prime abord toutes les sympalbies. Les
rouliers furent bien vite ä l'aise avec lui. Quelques-
uns etaient d'anciens soldats qui avaient fait cam-
pagne en Afrique et assisle aux dernieres lüttes
d'Abd-el-Kader. Ils ne demandaient qu'a prolonger
la veillee en parlant balailles, marches et contre-
marches, ruses de guerre et scenes de bivouac.

La conversation entre pareilles gens ne pouvait
etre loneue ä s'etablir.
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Le ieune soldat, apres avoir apaise sa faim et sa
soif, raconta la campagne derniere depuis le debar-
que'ment ä Genes de soa regimenl, qui arrivait
d'Afrique, jusqu'ä la bataille de Solferino, cette der¬
niere et formidable rencontre de deux grandes
armees oü il avait ete blesse ä eöte de son dra'peau,
menace par l'ennemi, ce qui lui avait valu la croix,
de la main meine de l'Empereur.

Ge recit fait avec une male simplicite, qui con-
trastait avec les formes juveniles du narrateur, fut
ädmirablement ecoute par cet auditoire rustique. En
France oü toutes les generalions forment successi-
vement la race militaire, il y aura sans cesse de
l'echo quand un liistorien populaire s'avisera de
raconter les gloires du drapeau. C'est lä une des
forces les plus vitales de la nation.

On ecoutait encore avec une bienveillante atten¬
tion, lorsque le jeune homme continua :

— Pour moi, je ne pus contenir ma joie quand
la croix d'honneur fut attachee sur ma capote
d'infirmerie, car ce fut en visitant les ambulances
que l'Empereur me decora. Les larmes vinrent tout
de suite ä mes yeux et je ne pus les arreter. Ce
l'urent elles qui remercierent pour moi. C'est qu'en
voyant le ruban rouge, je pensaitout de suite ä nion
pauvre pere, dont la croix elait dans mon sac, ä mon
pere qui aurait ete si beureux de voir son fils en ce
moment.

Et en parlantainsi, on voyait que le jeune homme
faisait de violents efforts pour maitriser son emotion,
qui, du reste, etait si naturelle, qu'elle avait gagne
tous ses auditeurs.

Apres quelques minutes de silence, le plus hardi
de la bände prit la parole et dit brusquement :

— Votre pere aussi a donc ete soldat, jeune
homme ?

— Mon pere etait colonel de la vieille garde ä
Waterloo.

— Sonnom? dirent d'une seule voix Nando et
Paquilta en se placant en pleine lumiere en face du
jeune homme.

— Jacques Tragit, repondit simplement le sol¬
dat.

— Ah! mon Dieu! purent seulement dire l'au-
bergiste et sa femme.

Et prenant chacun une des mains du jeune
homme, ils les couvrirent de baisers et de larmes.

Aucim des temoins de cette scene ne comprenait
quoi quece füt ä ce qui se passait.

— Auriez-vous connu mon pere ? demanda le
soldat quand il put un peu maitriser la Situation.

— Si nous l'avons connu! repondit Nando,.. Mais
U a ele notre bienfaiteur, notre pere!

Et d une voix entrecoupee de sanglols, il se mit
a raconter sa jeunesse abandonnee, comtnent il avait

ete accueilli par le colonel, son mariage, enfin tout
ce que nos lecteurs connaissent dejä.

— Et depuis que nous n'avons plus de leurs nou-
velles, ajouta Nando en terminant, ma femme pense
chaquejour ä Carmen et prie cbaquejour pour eile;
moi, je ne cesse de penser au colonel.

Tous ces rouliers, hommes durs ä la fatigue et
qui n'apprennent pas la sensibilite sur les grandes
routes, elaient emus aux larmes en entendant ce
recit. Le jeune fils de Jacques Tragit n'avait pas
perdu un mot de tout ce qu'avait dit Nando. Quand
le brave aubergiste eut fini, le jeune homme se jeta
dans ses bras et tint longtemps sur son coeur l'homme
qui venait de lui parier ainsi de son pere. Puis, il
embrassa Paquitta qui pleurait en regardant le fils de
Carmen.

— Vous voulez sans doute, dit enfin le jeune
homme, connaitre ce qu'est devenue ma famille.
C'est une triste et douloureuse hisloire. Ma mere
mourut deux ans apres m'avoir mis au monde. Apres
eile, le colonel traina une existence morne et deco-
loröe. II expira le jour memo oü j'atteignis ma sep-
tieme annee. Victimes des troubles civils, mes grands
parents ont ete completement ruines par les revo-
lutions sueeessives qui ont desole l'Espagne; lafor-
tune de mon pere a peri avec la leur. Quand je fus
seul au monde, un vieux soldat que j'avais connu des
le berceau, Mathurin, me conduisit ä Marseille oü,
j'ai passe ma premiere jeunesse. C'est Mathurin qui
m'a eleve. 11 me parlait sans cesse d'Orthez, oü il
me disait que nous irions un jour quand il serait
parvenu ä me faire recouvrer une partie de mon
ancienne aisance. Mais lui aussi devait mourir avant
d'etre arrive ä son but. Je lui fermai les yeux, il y a
trois ans. Quand je l'eus descendu dans la fosse, je
ne vis plus personne autour de moi. Alors je me
souvins que mon pere avait ete soldat. Je m'enga-
geai et je mis dans mon sac la vieille croix d'hon¬
neur du colonel, pour qu'elle me porlät bonheur.
Vous voyez que j'ai ete servi ä soubait. J'ai vingt
et un ans; je suis decore, et j'espere bien que mon
conge ne s'aehevera pas sans que j'aie le droit de
porter l'epaulette d'or.

— Femme, fit Nando en se tournant vers Paquitta,
voilit l'berilier que nous cherchions et que nous
demandions au ciel. Tout ce que nous avons, nous
le tenons du colonel, il est juste que nous le ren-
dions a son fils.

— Bien parle, Nando, repondit Paquitta. Fais
comme tu dis.

— Que voulez-vous dire? Que parlez-vous de
rendre? demanda le jeune homme.

— Je sais ce que j'ai dit, repondit l'aubergisle.
Mais vous-meme, repondez-moi, qu'aüez-vous faire
a Orihez?
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— Ma foi! j'ai trouve dans les papiers de mon
pere quelques creances qui m'ont tout ä fait l'air
de n'avoir jainais ete acquittees. Je vais voir si je
puis en tirer quelque ciiose.

— La premiere de toutes ces creances et la plus
sacree, ditNando gravement, la voici. Elle n'est pas
sur du papier marque, mais eile est dans nos cocurs,
cela suffit. Tout ceci vous appartient; disposez-en
comme si vous l'aviez toujours eu. Si vous m'en
croyez, vous resterez ici jusqu'ä ce que votre bles-
sure soit complelement guerie. Alors nous irons
ensemble ä Ortliez, et nous nous arrangerons pour
que vos affaires soient lesteraent menees ä bonne
fin. Ce que Mathurin a ete pour vous quand vous
etiez enfant, il est ternps que Nando et Paquilta le
deviennent maintenant que vous etes un horame.
C'est un devoir qui sera toujours doux ä leur cosur.

II' n'y avait guere moyen de refuser des offres
faites de semblable facon. Cependant, ayant fait re-
marquer qu'il etait tard, le jeune Tragit parvint a
gagner son lit sans avoir dit oui.

Le lendemain, quand il se leva, aucun des rou-
liers n'avait encore quitte l'auberge. Tous voulaient
lui serrer la main avant de se mettre en roule. Ils
connaissaient Nando depuis longtemps et ils l'ai-
raaient. En s'attardant pour le jeune soldat, ils vou¬
laient lui montrer qu'ils savaient priser ä sa valeur
un acte de haute probite.

Le jeune homme l'ut vivement touche de cette
marque de Sympathie, et quand Nando revint ä la
Charge, il n'avait plus ä precher qu'un converli.

Paquitta et son mari s'occuperent activement de
la liquidation de leurs affaires. L'auberge vendue, ils
se trouvaient riches pour nos provinces meridio-
nales; ils possedaient plus de deux cent mille francs.
Cet argent fut mis ä la disposition du fils de Jacques
Tragit; mais il pria Nando d'en conserver la ges-
tion. Quelque temps apres une lettre du ministere
de la guerre lui apprit qu'il etait incorpore comme
sous-üeutenant au 2 e regiment de zouaves, en gar-
nison ä Oran.

Ses affaires terminees ä Orthez, Tragit rejoignit
son corps. Nando et Paquitta sont encore plus heu-
reux que sur les hauteurs de Moncade ou dans leur
auberge. Ce sönteux qui tiennent la maison du jeune
officier.

Georges Bell.

LA PIERRE DE TOUCHE.

l.

Mademoiselle de Lormand ne comptait que dix-
sept ans lorsqu'elle epousa M. Davenel, qui avait
juste cinquante-cinq ans de plus qu'elle. Ce mariage
souleva une desapprobation generale, et l'on cria
bien haut que c'etait le double produit de la folie
et du calcul. Le vieillard fut juge digne d'etre mis
aux Pctites-Maisons, et la jeune fille dans un comp-
toir d'usurier pour y faire des regles d'interet.
Comme, en these generale, la vörite des clioses
d'ici-bas est le contraire des opinions du monde,
loute cette belle malignite n'avait pas le sens com-
mun. La verite, c'est que Juliette de Lormand
n'avait fait que ceder aux tendres sollicitations d'une
mere malade, et aux nobles instances de M. Dave¬
nel, qui lui avait dit: « Vous avez dejä perdu votre
pere, mon enfant, et votre mere peut succomber ä
ses souffrances; vous reslerez alors orpheline, sans
guide, sans appui. Confiez-moi votre main ; accor-
dez-moi le droit de vous diriger ; ä mon äge, on n'a
plus d'un mari que le titre, mais on a le coeur d'un
pere. Vous serez ma fille, et vous troüverez en moi
une tendresse toute paternelle. »

Comme si madame de Lormand n'eüt attendu que
ce moment pour quitter la vie, eile rnourut, em-
portant dans la tombe la consolation de savoir sa
fille adoree au sein de la douce atmosphere de la
richesse. « Juliette sera heureuse, ma vieille amie »,
lui avait dit ä son chevetM. Davenel. II etait homme
ä tenir parole. II se montra avec Juliette d'une bien-
veillance exquise, d'une humeur egale et charmante.
Connaissant toutes les aspirations mysterieuses d'un
cceur de dix-huit ans, il s'efforcait de leur donner
le change au moyen de mille distractions. II croyait
pouvoir ainsi prevenir ou retarder l'epanouissement
presque inevitable de cette ileur de la jeunesse qu'on
appelle l'amour, et il n'avait pas tort : la solilude
fait plus aimer et rever une jeune fille que le monde.
Juliette etait d'ailleurs une bonne irature, tendre et
reconnaissante; son amitie pour M. Davenel datait
de loin ; eile la sentit redoubler devant tant de temoi-
gnages de sollicitude et d'affeclion. Mais, soit que la
seve se fut naturellement tarie en lui, soit que le
genre de vie auquel il se livrait eüt accelere sa (in,
il se plaignit un jour de ressentir un vague malaise,
garda le lit et ne se releva plus. Quelques heures
avant de mourir, il prit la main de Juliette, l'attira
vers lui, et lui dit d'une voix ä demi eteinte : « Mon
enfant, vous allez etre veuve, libre et riebe, en butte
a toutes les convoitises, ä toutes les söduetions.
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Sovez bien prudente, bien en garde contre les faux
sentiments qu'on etalera devant vous, et lächez de
n'epouser qu'un horame qui vous aimera pour vous-
meme non pour votre opulence. Vous Irouverez
dans mes papiers une lettre qui vous est particulie-
rement adressee, lisez-la et ne l'oubliez pas : eile
sera peut etre votre salut. » II porta ä ses levres
decolorees la raain de sa jeune femme en pleurs, et
rendil le dernier soupir en souriant.

Juliette regretta sincerement M. Davenel; eile
avait perdii en lui un second pere. Elle passa l'annee
de son deuil ä la campagne, dans l'isoleraent, car
eile avait la religion du souvenir. Quand eile fit sa
rentree dans le monde, eile se vit entouree, cboyee,
felee ä l'envi par tout ce que Paris comptait de plus
elegant; et, comme un oiseau qui s'est longtemps
repose ä l'ombre dans un nid de mousse, fatiguee de
la solilude et du calme, eile s'elancait ä tire-d'aile
au tnilieu des plaisirs qui sollicitaient ses vingt ans.
Adulee par les jeunes gens les plus ä la mode, re-
cherchee par les horames les plus eminents, l'acces
de son salon etait le reve, l'ambition d'un norabre
illimite de fils de famille, de personnages impor-
tants, de marquis ruines, d'agents de cbange dans
l'embarras, desireux de faire leur cour ä la belle et
jeune millionnaire,

Dans le nombre des personnages qui semblaient
tele mieux accueillis, il y en avait surtout trois
qui, pretendait-on, presentaient les plus grandes
chances d'obtenir la main de Juliette : Tun etait le
marquis du Croisil, jeune homme d'une beaute d'An-
linoüs, d'une gräce exquise, fort goüte dans les
salons; sa fortune, des plus mediocres, ne lui per- ■
mettait pas de faire grande figure, mais ses facons
aristocratiques, dans leur simplicile meme, suffi-
saient ä le faire distinguer. L'autre etait un depute
des mieux ecoules ä la chambre, ayant trente-cinq
ans, une figure agreable, des manieres elegantes; il
jouissait d'un grand credit auprös des ministres, qui
appreciaient ses discours, et d'un credit non moins
grand aupres des femmes, qui prisaient son amabi-
lite, Le troisieme etait un riebe negociant de Paris,
negociant non par goüt, mais par autorite pater-
nelle, s'oecupant peu des affaires, depensant benu-
coup, tres sentimental et presque poete, n'ambition-
nant, disait-il, qu'une vie toute de calme et de
tendresse, loin des insupportables soucis du baut
commerce; d'ailleurs joli gareon, charmant carac-
lere et tres aime de tout le monde; il se nommail
Norval. Notre depute, lui, s'appelait Desmarest.
Tous les trois, compagnons de plaisirs, faisaient
assidüraent leur cour ä la jeune veuve. Elle les rece-
vait avec un egal empressement, et ne temoignait
de preference decisive ä aueun. Quand du Croisil lui
rendait visite, eile admirait sa beaute merveilleuse,

eile se laissait legerement eprendre de sa gräce
penetrante, et volontiers pensait-elle alors que c'etait
lä le mari qu'elle eboisirait entre tous. Mais lorsque
Desmarest venait caresser son oreille de cette phra-
seologie elegante, harmonieuse, qu'il maniait ä ravir,
eile se demandait si, ä tout prendre, eile ne le pre-
fererait pas aux autres. Puis, c'etait le tour de
Norval, dont la galanterie sentimentale lui allaitsou-
vent au cceur, et lui donnait fort ä refteebir.

Juliette avait l'babitude de passer la belle Saison ä
la campagne, ä quatre lieues de Mantes, dans un
vieux manoir, cacbe comme un nid au milieu de la
verdure, entre le village de Dammartin et celui de
Montcbauvet. Ce manoir portait le nom de Trois-
Fontaines, ä cause de trois sources qui jaillissaient
dans les prairies environnantes. L'habitation n'etait
pas des plus confortables; mais le pays, pittoresque,
aeeidente, veil et boise, est plein de gräce et de
cbarme. En memoire de M. Davenel, qui avait affec-
tionne cette residence, Juliette aimait Trois-Fon-
taines comme un vieil ami. Elle n'avait pas, au
reste, ä y craindre la solitude; les visites ne lui
manquaient pas, taut des chäteaux d'alentour que
de la capitale meine. Du Croisil, Desmarest et Nor¬
val y mettaient une assiduile exemplaire; et, comme
s'ils se fussent donne le mot, ils arrivaient toujours
ä tour de röle. Toutefois, l'epoque de la cbasse les
reunit, et, en gens d'une education parfaite, ils se
temoignerent la plus franche amitie, du moins en
apparence. Un jour meme que tous trois revenaient
de battre les guerets du voisinage, la conversation,
lasse de se renfermer dans quelques banalites, venait
de tomber sur leur belle bötesse, et chaeun de van-
ter ä l'envi ses gräces, sa beaute, son esprit : c'etait
peut-etre la premiere fois qu'il abordaient si reso-
lüment ce sujet.

— Parbleu! s'ecria du Croisil, s'arretant tout ä
coup au milieu d'un sentier et s'appuyant sur le
canon de son fusil, soyons francs, messieurs, et
avouons que nous sommes Irois chasseurs sur la
meine pisle : nous voulons epouser madame Da¬
venel.

— A quoi bon l'avouer, dit Desmarest, en faisant
halte aussi? c'est clair comme le jour, nous sommes
rivaux.

— Quant ä moi, dit Norval en imitant ses deux
compagnons, cette union est ma plus chere espe-
rance, et je mourrais plutöt que d'y renoncer.

— Tout beau ! reprit du Croisil en souriant; ceci
est presque une provocation : c'est de mauvais ton,
mon eher.

— Du Croisil a raison, dit Desmarest. L'amour
n'est plus une arene oü Ton entre l'epee ä la main
pour sc combattre; c'est un tbeätre oü la beautö
couronne, non celui qui a le mieux combattu, mais
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celui qui semble avoir le mieux aime. Soyons de
notre siecle, siecle de tolerance, en politique, en
religion, en arnour : il y a des antagonistes, il n'y a
plus d'ennemis; et les choses n'en vont pas plus
mal, que je sache.

— Mais ä propos,reprit-il, oü en sont nos affaires?
Nous voici arrives aux demi-aveux, pourquoine con-
tinuerions-nous pas? En est-il un de nous plus
avance que les deux autres! Je vous avoue, pour
ma part, que je ne sais trop ä quoi m'en tenir sur
les veritables disposiüons de madame Davenel, et
cette incertitude me tourmente plus qu'une triste
realite. Etienne Enault.

(La suite au prochain numero.)

BULLETIN DES THEATRES.

L'evenement dramatique de ce raois a ete la repre-
sentation de la piece de M. Charles Edmond an Theatre-
Francais. L'Africain, tel est le titre de cette ceuvre lilte-
raire, qui a ol)tenu un grand succes, gräce aux emotions
poignantes dont sont remplis les deux deroiers actes, et
gräce aussi ä la faeon superieure dont cette piece a ete
jouee. L'idee de ce drame, car c'est un drame, est mo-
rale, mais les elements de la piece sont empruntes ä
cinq ou six autres pieces ; on peut citer, entre autres, la
Femme aux deux maris, Ruy-blas, etc. Mais les perils
ont ete evites avec une grande habilete par M. Charles
Edmond, et le succes s'est dessine net et franc. C'est
simple et c'est terrible. Un mauvais sujet, le comte
venitien Mattei, crible de dettes, disparait, abandonnant
sa jeune femme. II va faire la guerre en Afrique ; il
trouve plaisant et commode de se faire passer pour mort
et de se substituer au ca'id Hamsa qui a ete tue veritable-
ment. Seize ans se sont passes; sa femme s'est rema-
riee; eile a une fdle de son mariage avec Mattei. Le
comte, sous le nom de Hamsa, revient en France, se
trouve en presence de sa femme qui s'appelle madame
de Lancy, et de sa fille qu'il ne connait point. La vue et
les charmes de cette jeune fille calment les coleres du
terrible Africain; le Hon se fait agneau pour n'epouvan-
ter point cette enfant, et pour assurer son bonheur, il
renonce ä se ressusciter; il disparait: on devine qu'un
coup de pistolet va mettre fin ä ses jours.

Geffroy a joue le röle de l'Africain magistralement.
C'est une de ses plus belies creations, il y est magnifi-
que. Madame Guyon, chargee du röle de madame de
Lancy, en a fait un personnage sympathique et emou-
vant. MademoiselleEmma Fleury est une ingenue char¬
mante. La partie comique, coufiee ä Monrose, a ete
portee par cet habile comedien avec un rare talent de
composition.

Les vacances vont etre pleines de surprises pour les
eniänts. Le Cirque a donne sa feerie la Poule aux aufs
d'or, une mervcille de merveilles. Surprises sur surprises,

decors splendides, piece interessante, acteurs excellents,
c'est tout ce qu'il faut, c'est plus qu'il ne laut pour ga-
rantir un succes colossal, et, hätons-nous d'ajouter, bien
merite. La Poule aux ceufs d'or a ete servi dans les galan¬
teres du speclacle gratis de la föte du 1 S aoüt.

Le plan de campagnc de la nouvelle direction de
l'Opera-Comique est connu et laisse peu de choses ü de-
sirer aux admirateurs et aux habilues de ce tlu'älre : il y
aura plus que des promesses dans les promesses que fait
M. ßeaumont au public. Trois ouvrages importants, trois
operas en trois actes, vont etre mis ä l'etude : Salvator
Rosa, de MM. Grange et Duprato ; un ouvrage en trois
actes de MM. Scribe et Doisseaux, musique de M. Offen¬
bach, qui a ete lu aux acteurs ces jours derniers ; enfin, et
pour couronner splendidement ce riche programme, un
opera en trois actes de MM. Scribe et Auber, dont la glo-
rieuse collaboration nous promet un nouveau, un eclatant
succes. Le Docleur Mirobolan, de M. Eugene Gautier,
passera vers la fiudu mois et servira ä la rentree de Cou-
derc. Un joli opera de MM. Cremieux et Caspers, Ma
tanle dort, vient aussi d'etre heureusement Iransporte
du Theätre-Lyrique ä l'Opera-Comique. II sera joue par
madame Ugalde, mesdemoiselles lievilly et Bousquet, et
MM. Moker et Ponchard.

L'activite est ä l'ordre du jour ä l'Opera-Comique, et
la nouvelle adminislration ne perd pas son temps, comme
on voit.

Nous parlions de feerie tout h l'heure. La Porte-Saint-
Martin, qui a fait des recettes excellentes pendant tout
l'ete avec des reprises, en prepare une d'une piece qui
a eu un grand retentissement au temps jadis : le Pied de
mouton. Une feerie dans une salle feerique, c'est le
comble !

II entre dans ma specialitc, ou je ne m'y connais pas,
de vous signaler l'immense succes que vient d'obtenir
ä Bade l'opera de M. Gounod, la Colombe, dont les pa-
roles sont de MM. Michel Carre et Jules Barbier. La piece
est puisee dans un conte de la Fontaine, le Faucon. C'est
loin d'une colombe un faucon ; mais qu'importe ! les
extremes se touchent. La partition de la Colombe est, de
l'avis de ceuxqui l'ont entendue, un chef-d'oeuvre de nie-
lodie. Boger a chante delicieusement son röle ; madame
Carvalho a fait des merveilles de vocalise ; Balanquie et
mademoiselle Faivre ont brille ä cöte de ces eminents
interpretes. Force a ete ä M. Gounod de reparaitre sur
la scene oü on lui a fait une verkable ovation. Lesoir, les
musiciens de l'orchestre lui ont donne une serenade.
S. M. le roi de Wurtemberg assistait i cette representa-
tion, qui a ete une veritable solennite musicale.

Les deux sceurs Marchisio devaient paraitre ensemble
dans le Trouvere, mais mademoiselle Carlotta Marchisio,
le soprano, parait avoir redoute avec quelque raison le
röle de Leonore, le triomphe de madame Gueymard-Lau-
lers, et laissera sa sceur Barbara chanter seule Azucena
dans l'opera de Verdi. Elle etudie, en revanche, le röle
de Malhilde de Guillaume Teil, oü eile a de veritables
chances de reussir. Pierre Ouey.

Adolpbc UOLIU.MID, ilirccteMr-jciBiit.
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